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	 Première Nation Qalipu

275 000$
C'est le financement annoncé par la  

Bande de la Première Nation Qalipu à 
Corner Brook le 17 février 2021 pour  
aider les personnes de 60 ans et plus,  
ainsi que les travailleurs en rotation  

qui ont été impactés économiquement 
par la pandémie.

Cette aide financière a été rendue possible grâce à 
un fonds fédéral qui exigeait un critère important: 
les bénéficiaires devaient vivre à Terre-Neuve pour 
bénéficier du financement. Cependant, après de 
nombreuses discussions avec le gouvernement, le 
directeur de Qalipu Health, Mitch Blanchard, a dé-
claré que le critère a été modifié pour rendre cette 
aide financière accessible à tous les membres, peu 
importe leur lieu de résidence. Les membres de 
la Bande vivant hors de Terre-Neuve dont la de-
mande a été précédemment rejetée verront donc 
leur candidature réévaluée sans avoir à faire une 
nouvelle demande. Tous les membres éligibles 
de la Bande sont invités à faire une demande en 
se rendant au site de Première Nation Qalipu:  
http://qalipu.ca/covid-19-support-programs/.

	 Loi sur les langues officielles du Canada

Le 7 septembre 1969
C'est le jour où la Loi sur les langues officielles - une loi fédérale 

canadienne qui institue le français et l’anglais comme langues officielles 
du Canada - est entrée en vigueur.

La ministre du Développement économique et des 
langues officielles, l’honorable Mélanie Joly, a an-
noncé une réforme des langues officielles visant 
à moderniser et renforcer la Loi sur les langues 
officielles (LLO). Un document a été rédigé pour 
expliquer les intentions du gouvernement qui sont 
«d’offrir une loi, une réglementation et des outils 
de politique publique modernes qui augmente-
ront la cohésion sociale au pays durant les 50 pro-
chaines années.» 

La ministre a souligné l’importance des deux lan-
gues au Canada. «Notre vision pour cette moder-
nisation est celle d’une Loi qui fait rayonner les 
langues officielles de notre pays, qui témoigne de 
la vitalité des communautés de langue officielle 

en situation minoritaire et qui appuie mieux ces 
communautés face aux défis démographiques 
qu’elles doivent relever au quotidien. C’est aus-
si celle d’une Loi qui est mieux comprise et qui 
est mise en œuvre au bénéfice de tous les Cana-
diennes et Canadiens,» déclare-t-elle.

Plusieurs organismes francophones à travers les 
provinces ont accueilli cette nouvelle avec une 
grande joie, et Terre-Neuve-et-Labrador ne fait pas 
exception. «Ce document de réforme va dans le 
bon sens et nous nous en réjouissons, » a décla-
ré Sophie Thibodeau, présidente de la Fédération 
francophone de Terre-Neuve-et-Labrador (FFTNL). 

Pour lire le document, c’est par ici.

	 Femmes

60% 

des femmes disent être en charge 
de la garde des jeunes enfants 

dans ce même sondage. 

61% 

des femmes disent s’occuper 
des factures ménagères

59% 

des femmes sondées déclarent 
gérer le budget familial

65% 

C'est le pourcentage des femmes 
qui ont déclaré superviser le  
travail scolaire des enfants,  

selon une étude par la Banque CIBC 
publiée le 24 février dernier.

 
Cette étude de la Banque CIBC qui s’étend à 
l’ensemble du pays montre que les femmes 
continuent d’assumer un grand nombre de 
responsabilités à la maison durant la pandémie, 
telle que la garde d’enfants, les tâches 
ménagères, leur propre carrière, ainsi qu’une 
participation dans les finances familiales.

BRÈVES Louise Brun-Newhook

Les aînés en savent beaucoup,  
mais il y a toujours plus à savoir.

Rendez-vous à Canada.ca/aines ou appelez au 1 800 O-Canada  (1 800 622-6232)

Pour un âge d’or sûr et paisible, renseignez-vous sur les programmes et services 
pour les aînés, comme les avantages du Régime de pensions du Canada,  
le Supplément de revenu garanti bonifié et la prévention de la fraude.

http://qalipu.ca/covid-19-support-programs/
https://www.canada.ca/fr/patrimoine-canadien/organisation/publications/publications-generales/egalite-langues-officielles.html
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Qu’ont en commun le président améri-
cain Joe Biden et l'ancien roi du Royaume-
Uni, George VI? Le bégaiement. 

Les esprits curieux ont peut-être entendu 
parler du film Le Discours d'un roi (The 
King's Speech) réalisé en 2010 par Tom 
Hooper. Ce film a été très largement ac-
cueilli par la communauté des bègues, 
qui considère qu'il représente magnifi-
quement la situation à laquelle les per-
sonnes bègues font face à tout instant.

Mais d’abord, qu’est-ce que le bégaie-
ment? Le bégaiement se caractérise par 
des répétitions involontaires et l'allonge-
ment de sons et de syllabes, souvent ac-
compagnés de pauses et de blocages.

Si vous ne connaissez personne souffrant 
d'un trouble de la parole, cela peut sem-
bler ne pas être un problème si impor-
tant. Il est difficile d'imaginer que cela 
puisse être un obstacle lorsqu’on cherche 
un emploi, ou plus généralement, lors-
qu’il s’agit de naviguer dans la vie sociale.

Ceci étant dit, et contre toute attente, 
les bègues sont souvent des conféren-
ciers, des orateurs motivants, des diplo-
mates, des politiciens, des musiciens et 
même des professeurs. Comment font-
ils? Tout d’abord, il faut de la patience 

de la part du public, mais aussi de la pa-
tience à son propre égard. Une double 
patience qui se construit grâce à un sys-
tème de soutien.

Un voyage de mille lieues 
commence toujours par  

un premier pas
 
Greg O’Grady, cofondateur de la Newfoun-
dland & Labrador Stuttering Associa-
tion (NLSA) et originaire de Gander, 
a toujours été quelqu’un qui bégayait. 
Progressivement, grâce à un suivi ortho-
phonique, il a réussi à maîtriser son bé-
gaiement et il a décidé de devenir défen-
seur des personnes bègues.

Voulant redonner à la clinique qui l'a 
soigné avec succès pour son bégaiement 
sévère, l'Institut de la Parole et du Bégaie-
ment à Toronto, Greg a développé en 
2012 l'événement «Un million de choses 
que je dois dire» («A million things I need 
to say»). Ce marche-o-thon vise à la sensi-
bilisation au bégaiement et la collecte de 
fonds pour financer les activités de l’insti-
tut. Cet événement est maintenant annuel.

La NLSA fait en temps normal des tour-
nées de présentation dans plusieurs agences 
de la ville de St. John’s, notamment à l’at-
tention des éducateurs de la petite enfance, 
des politiciens et des membres du gouver-
nement. L’association a également présen-
té ses activités au département de linguis-
tique à l'Université Memorial.

«Un des problèmes auxquels nous sommes 
confrontés,» explique Greg O’Grady, 
«c'est que les données dont nous dispo-
sons actuellement sont obsolètes. Afin 
de pouvoir demander que davantage de 
services soient mis à la disposition des bè-
gues, il est essentiel de prouver avec des 
données récentes que le besoin existe.»

Pour ce faire, la NLSA a mis en branle 
un projet de recherche collaboratif avec 
des organismes qui partagent un même 
désir de promouvoir la recherche autour 
du phénomène du bégaiement et qui 
veulent participer à la défense des intérêts 
des personnes bègues. 

La péninsule de Port-au-Port, qui abrite 
une population de francophones résilients, 
s’est enfin débarrassée de sa réputation de 
«zone morte communicationnelle.» En 
effet, jusqu’à il y a peu, une bonne partie 
des communautés de la région n’avait pas 
accès à un service cellulaire. 

Grâce au projet «C’est not’ tour!» du 
Réseau de développement économique 
et d’employabilité de Terre-Neuve-et-
Labrador (RDÉE TNL), les résidents 
se sont rassemblés pour amasser plus de 
69 000 $ (soit 15% du coût total) pour 
la construction de leur tour. Depuis dé-
cembre dernier, ils peuvent enfin récolter 
le fruit bien mérité de leur labeur.

Problèmes...

Le manque de service cellulaire était sur-
tout un gros problème de sécurité. Selon 
Dwight Cornect, un enseignant franco-
phone à Port-au-Port, ces dangers ne pou-
vaient tout simplement plus être ignorés.

«Au niveau de la sécurité, la tour est une 
grande amélioration,» dit-il. «Cette qua-
lité de service est un gros avantage.»

Effectivement, elle permet de contacter 
les secours en cas de problème. Et les 

résidents des ces petites communautés 
sont bien familiers avec les dangers de 
leur environnement. Exemple: la fa-
meuse 460, une route périlleuse qui tra-
verse la péninsule.

«La route montagneuse qui relie Cap-
Saint-Georges à la Grand’Terre est 
comme un microclimat. Le temps en 
haut [à la Grand’Terre] n’est pas le temps 
ici. On peut monter la côte et être ac-
cueilli par des blizzards, des rafales ou des 
bourrasques,» raconte Dwight Cornect.

Sans parler des centaines de pêcheurs qui 
partent affronter les vagues menaçantes 
de l’océan Atlantique tous les jours, ou 
des randonneurs qui peuvent se perdre 
dans les forêts boréales de Terre-Neuve.

Dwight Cornect, comme beaucoup d’ha-
bitants à Port-au-Port, ne possédait même 
pas de téléphone mobile jusqu’à tout ré-
cemment, n’en voyant pas l'utilité dans 
une région sans service.

«Pourquoi avoir un téléphone cellulaire 
quand je voyage à Stephenville une fois 
par mois?» demande-t-il. «Il y a tellement 
de fois où je me trouvais dans une situa-
tion à Stephenville où je devais soit cher-
cher une cabine téléphonique qui n’existe 
plus, soit demander à des personnes d'em-
prunter leur téléphone. Ils me regardaient 
toujours avec de grands yeux ronds!»

 ...et réseau-lutions!
Pour les habitants de la péninsule de 
Port-au-Port, le nouveau service cellu-
laire a ainsi bel et bien changé leur vie. 
Après quelques confusions initiales en 
décembre dernier avec le dysfonctionne-
ment de téléphones prépayés et des cartes 
SIM de certains serveurs, la tour marche 
maintenant à merveille.

Il n’y a plus la crainte d'être hors de la cou-
verture du Wi-Fi et de s’aventurer dans ce 
qui était appelée «une zone morte». Plus 
besoin de téléphoner du bureau pour rap-
peler à ses proches d’appeler la police si on 
n’est pas rentré chez soi dans une heure. 
Ce réconfort nouvellement acquis vaut les 
années d’attente, de réclamations au gou-
vernement et de collectes de fonds.

Mais pour Dwight Cornect, le domaine 
qui va le plus bénéficier de ce service n’a 
pas encore été exploré, et ce, à cause de la 
pandémie de la COVID-19.

«Normalement l’industrie touristique 
est plus importante. Cette année on a eu 
des visiteurs, mais juste des visiteurs de 
la province qui faisaient des staycations. 
Ça a aidé [l’industrie touristique], mais 
on verra comment cela va affecter les plus 
grosses entreprises lorsque la province 
deviendra plus ouverte.»

En ce qui concerne l’apprentissage virtuel, 
l’enseignant constate que la tour n’a pas 

eu un grand impact -principalement à 
cause du Wi-Fi utilisé pour l’instruction 
et non le service cellulaire- mais qu’elle 
peut sans doute affecter la façon dont 
les élèves font leur travail scolaire. Sa 
construction peut convaincre certains 
jeunes de se procurer des téléphones 
portables - une phrase des plus inusitées 
aux oreilles d'habitants d'une région ur-
baine où la plupart des adolescents sont 
collés à leurs écrans! 

À Port-au-Port, les professeurs encou-
ragent l’utilisation des téléphones cel-
lulaires car ils peuvent servir d’outil 
d’apprentissage. Quand l’instruction 
est en personne, certains élèves peuvent 
avoir jusqu’à une heure d’autobus avant 
d’atteindre leur école. Le service cellu-
laire pourrait alors leur permettre de 
commencer leurs devoirs ou de s’occu-
per dans le bus au lieu de se tourner les 
pouces et de regarder le paysage!

Les habitants de la Grand’Terre et de 
Trois-Cailloux peuvent ainsi recom-
mencer à vivre sans inquiétude.

«Les gens qui attendent des appels 
chaque jour [de leurs proches partis au 
travail] n’ont plus besoin de rester à la 
maison à côté de leurs téléphones. Ils 
peuvent faire ce qu'ils veulent avec leurs 
téléphones cellulaires dans leur poche!» 
se réjouit Dwight Cornect.

Photo: BBC Radio 4 sur FlickR
Le roi George VI , qui se prépare à faire un 
discours le jour de Noël en 1944, souffrait de 
problèmes de bégaiement.

LUTTE QUOTIDIENNE

Faire sortir les mots: l’Association du 
bégaiement de Terre-Neuve et du Labrador 

fait entendre les voix

SERVICE TÉLÉPHONIQUE

Améliorer la vie en région éloignée, 
une tour cellulaire à la fois

En mai 2018, le ministère du Tourisme, de la Culture, de l’Industrie et de l’Innovation de Terre-Neuve-et-
Labrador lance un appel de propositions pour une initiative pilote de services cellulaires. Presque trois ans plus 
tard, les communautés de la Grand’Terre et de Trois-Cailloux de la péninsule de Port-au-Port reçoivent enfin un 

signal sur leurs téléphones mobiles grâce à la construction d’une tour cellulaire.

Liz Fagan

Louise Brun-Newhook

Suite en page 9
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1 Article 3: «Tout individu a droit à la vie, à la liberté et à la sûreté de sa personne». On peut se demander si nos concitoyens qui vivent dans l’insécurité alimentaire et la précarité  
matérielle jouissent réellement de ce droit à la vie, à la liberté et à la sûreté de leur personne.
2 C’est ce que nous rappelait Heidi Janes dans un premier article d’une série de deux sur l’insécurité alimentaire à Terre-Neuve-et-Labrador dans The Independent, à lire ici

L’omniprésence du mot dans un pro-
gramme électoral n’est au final qu’une 
expression, parmi d’autres, de l’omnipré-
sence du travail dans nos vies. Cette cen-
tralité n’est pas sans effet sur le sens que 
l’on donne à nos vies, bien sûr. 

ÉLÉMENT DE LANGAGE 
ORDINAIRE
Arrêtons-nous sur un quelconque élé-
ment du langage ordinaire pour appré-
cier ce qui est en jeu. Lorsqu’on se fait 
demander ce qu’on «fait dans la vie,» 
nous savons tous que ce qu’on nous de-
mande, c’est notre emploi. D’emblée le 
sens commun à partir duquel on nous 
pose cette question et la manière dont 
nous y répondons opèrent une réduction 
fulgurante de ce qu’on fait dans la vie.

Par cette question, on peut en apprendre 
certes sur ce que ça veut dire que de tra-
vailler pour une agence gouvernementale 
par exemple, sur quel type de défis on 
y fait face, etc.; mais au final, on en ap-
prend rarement vraiment sur la personne 
en face de nous. Qui est cette personne 
lorsqu’elle n’est pas étudiante, agente ad-
ministrative, caissière? 

De fait, ces conversations sont rarement 
intéressantes puisque notre compréhension 
commune de la question initiale est ap-
pauvrie; elle n’intervient pas au niveau de 
tous les désirs, passions et aspirations qui 
déterminent qui nous sommes et, en partie 
du moins, ce que nous faisons dans la vie.  

«GAGNER SA VIE»
Ce type d’identification de soi à sa fonc-
tion, aussi spontanée soit-elle - puisqu’on 
pose ces questions et on y répond sans y 
penser -, découle bien sûr d’un fait social 
et économique: qu’il faille «gagner sa vie» 
avant de pouvoir espérer la vivre.

Il y a tout de même quelque chose d’un 
peu absurde à l’idée qu’il faille «gagner» 
quelque chose qui est un droit, comme 
nous le rappelle une certaine déclaration 
universelle datant de 19481. La chose est 
encore plus absurde, donc révoltante, 
lorsqu’on sait que même ceux qui 
«gagnent leur vie» honnêtement, ceux 
qui travaillent, ne la gagnent pas suffi-
samment pour survivre... 2

Un gréviste de mai 1968 en France pein-
turait sur les murs de Paris «Je ne veux pas 
perdre ma vie à la gagner». Certains murs 
en disent plus en une phrase qu’un parti 
politique dans un programme électoral . 
Ce gréviste savait un certain nombre de 
choses qu’il peut être utile de rappeler. 

Premièrement, que le salariat, indépen-
damment du plaisir qu’on peut prendre 
(ou non) à notre travail, instaure, entre 
employeur et employé, un rapport social 
qui en est un de servitude: l’employeur 
nous donne accès aux moyens nous per-
mettant de subsister. Nous sommes à sa 
merci, ce qui est d’emblée suggéré par 
le fait que l’employeur, justement, nous 
donne, nous fasse grâce d’un emploi, se-

lon sa bonne volonté. Une certaine théo-
logie chrétienne résonne encore dans nos 
concepts «modernes» et «séculiers». 

Bien entendu, la conséquence en est 
que ceux et celles qui n’ont pas déjà ces 
moyens de subsistance doivent le faire au 
plus offrant - donc, souvent à celui qui 
offre le moins - et au plus vite (au plus 
sacrant, comme on le dit au Québec). Pas 
de temps à perdre, le travail n’attend pas, 
la faim non plus.

Deuxièmement, que le travail salarié 
nous empêche, souvent, de faire ce que 
nous voudrions vraiment faire. La vo-
lonté de l’employeur remplace ainsi 
celle de l’employé. C’est ce que savaient 
déjà, les industriels du XIXe siècle qui 
s’opposaient à toute hausse de salaire, se 
plaignant que les ouvriers travailleraient 
moins, et s’occuperaient autrement. À 
boire ou pire à ne rien faire, disaient-ils. 
À «jouir de la beauté des palais et des 
parcs,» rétorquaient les ouvriers.

Les bien-pensants de l’économie au-
jourd’hui ne disent pas autre chose lors-
qu’on ose soulever l’idée d’un revenu mi-
nimum garanti: qu’on payerait les gens à 
ne rien faire, ou à jouer aux jeux vidéos et 
à fumer des clopes.

IT’S NOT ALL ABOUT JOBS
L’omniprésence du travail et du salariat 
traverse nos vies comme un peuple errant 
traverse un désert, ou l’âme une nuit obs-

cure. Désert, nuit obscure. Je dramatise 
à peine. Notre époque est celle du burn-
out, elle est celle de «l’épuisement pro-
fessionnel». Elle est celle où on s’avoue, 
comme ça, qu’après une journée de tra-
vail, nous sommes trop fatigués pour 
faire autre chose que de tuer le temps en 
écoutant Netflix. «Tuer le temps». On ne 
remarque pas à quel point l’expression 
est violente, et désespérée.

En ce sens, l’inscription d’un autre gré-
viste de mai 1968 est prophétique: «Les 
gens qui travaillent s’ennuient quand ils 
ne travaillent pas». Il ne faut pas cepen-
dant oublier la seconde partie de l’ins-
cription subversive: «Les gens qui ne tra-
vaillent pas ne s’ennuient jamais».

Posons-nous cette question, aux uns et 
aux autres: «Que ferions-nous si nous ne 
devions pas travailler? Si nous devions plu-
tôt ‘déjouer l’ennui’ ?» Il est fort probable 
que nous disions autre chose que «rien». 

Et la prochaine fois qu’on se fera de-
mander ce qu’on fait dans la vie, il peut 
être intéressant, voire enrichissant, voire 
nécessaire, de répondre: on écrit, on in-
vente des histoires pour ses enfants, on 
traduit en peinture la chaleur d’un sou-
rire, on fait du bénévolat, on respire l’air 
salé de l’océan; ce qui n’est pas rien.

Patrick Renaud
Étudiant à l’Université Memorial de Terre-Neuve
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Matière à réflexion
Penser à partir de l’omniprésence d’un mot

Lors de la campagne électorale, le programme du Parti conservateur s’est développé autour de deux notions clefs: l’emploi et le 
travail. Si on ne s’en tient qu’à la table des matières du programme et au slogan de la campagne, on pouvait y lire, que «It’s all about 

jobs», qu’il fallait «Get back to work». On comprenait l’importance de «Bringing back jobs,» la volonté de «Bringing home more people 
to fill more jobs». On pouvait aussi comprendre que la notion de «job» n’était pas seulement un mot parmi d’autres, qu’il était aussi, 

véritablement, une manière de voir le monde, alors que le programme parlait d’une «Job Creation Lens».

« Pour poursuivre la réflexion »

En 1891, les suffragettes de Terre-
Neuve voyaient leur pétition pour 
le droit de vote municipal des 
femmes rejetée avec mépris par la 
Chambre d’assemblée de l’époque. 
Les femmes de la province obtien-
dront finalement le droit de vote et 
d’être élues trente-quatre ans plus 
tard en 1925.

130 ans plus tard, ce ne sont plus 
des lois qui empêchent une partie 
de la population de voter, mais un 
virus microscopique qui paralysent 
les élections provinciales. Des élec-
trices, mais aussi des électeurs, de 

tout horizon s’inquiètent de ne 
pas recevoir leur bulletin de vote 
à temps. Les élections, censées se 
terminer le 13 février dernier, se 
prolongent, et on parle d’un dé-
pouillement qui pourrait lui aussi 
se prolonger jusqu’au mois d’avril. 
Des élections qui s’allongent, une 
pandémie qui ne se termine pas, et 
un hiver qui n’en finit pas de finir.

Pourtant, j’ai remarqué que le 
fond de l’air se fait parfois doux 
lors de certaines journées enso-
leillées dans la capitale, quelques 
bourgeons pointent timidement, 

et il n’est alors pas rare d’entendre 
des oiseaux chanter. Comme des 
signes avant-coureurs d’un prin-
temps –« quel printemps ?» me 
rétorqueront certains - qui allè-
gerait les cœurs et les journées 
d’hiver parfois moroses.

Malgré la situation actuelle com-
pliquée, les femmes qui appa-
raissent tout au long de ces pages -  
soit comme collaboratrices, soit 
comme interviewées - essaient 
de garder le cap, s’adaptent, se 
montrent créatives et ne baissent 
pas les bras. À leur manière, elles 

sont annonciatrices d’un prin-
temps qui, espérons-le, ne tardera 
pas trop cette année.

En ce 8 mars 2021, journée inter-
nationale des droits des femmes, 
nous avons donné la parole à 
des femmes d’ici et d’ailleurs qui 
vivent actuellement dans la pro-
vince (dossier en p. 6, 7 et 8). Ces 
femmes ont accepté de partager 
avec nous leur quotidien, leurs dé-
fis, mais aussi des enjeux plus glo-
baux qui entourent les femmes.

Coline Tisserand

MOT DE LA RÉDACTION

Le printemps finira bien par arriver
PHOTOGRAPHIE 
EN COUVERTURE  
(de gauche à droite) 

 
Une jeune gréviste de 
14 ans, les suffragistes 
Flora Dodge «Fola» 
La Follette, et Rose 
Livingston connue 
aussi sous le nom de 
«l’ange de Chinatown»,  
lors d’une grève de 
l’industrie du textile, en 
1913 à New York City.
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L’image est devenue familière. Chaque année, 1er jan-
vier, des personnes en maillot de bain se jettent en criant 
dans les eaux froides, voire glacées, de l’océan. La tradi-
tionnelle baignade «des ours polaires» (le Polar Bear dip) 
est l’occasion de célébrer la nouvelle année partout sur 
le globe. Pour certains baigneurs, la tradition annuelle 
devient même, de plus en plus, une pratique régulière.

C’est justement à l’occasion de sa trempette du Nouvel 
An organisée avec des amis que Kathryn Ravyn Flynn 
est tombée en amour avec la pratique. «La première fois 
que j’ai sauté dans des  eaux glacées, c’était il y a deux 
ans à Grates Cove, en face d’un iceberg. Je l’ai refait ce 
1er janvier et j’ai adoré cela ! » raconte l’étudiante origi-
naire du Colorado.

Rituel glacé
Sa trempette du Nouvel An est donc devenue un rituel 
hebdomadaire avec d’autres amis. Rivières, étangs, lac 
ou océan : l’idée est de trouver un endroit pour s’im-
merger dans une eau glaciale pendant quelques mi-
nutes. Une douche bien froide ou un bain rempli de 
glace peut sinon faire l’affaire, surtout en été.

Cette pratique des bains glacés est populaire dans les 
pays nordiques. En 2019, la Finlande recensait par 
exemple environ 150 000 nageurs hivernaux actifs, sans 
compter les personnes qui se baignent dans l’eau glacée 
occasionnellement. Au Danemark, on compte presque 
une centaine de clubs officiels de natation d’hiver.

Dans la province, se baigner dans l’eau glaciale n’est pas 
une activité si courante. Malgré tout, bien qu’il n’y ait 
pas de clubs officiels ici, il existe le groupe Facebook 
Newfoundland Winter Tribe, qui compte aujourd’hui 
1 200 membres. Créée par Brent Beshara, cette organi-
sation informelle encourage les Terre-Neuviens à pro-
fiter de l’hiver et de son froid, notamment en allant se 
baigner à l’extérieur. Son créateur, un ancien militaire, 
se baigne tous les matins dans l’étang proche de chez 
lui. En hiver, il creuse simplement un trou dans la glace 
pour maintenir son rituel.

Faire confiance au 
processus

Mais pourquoi donc se forcer à plonger dans une eau 
avoisinant les 0°C? Dans certains pays comme la Rus-
sie, le rituel est associé à une tradition religieuse ortho-

doxe. L’eau gelée dans laquelle plongent de nombreux 
croyants lors de l’Epiphanie est censée les purifier.

Pour Kathryn Ravyn Flynn, cela ne relève pas du rituel 
religieux, mais plutôt du défi physique. «Dans l’eau, 
j’inspire et j’expire profondément et je ressens alors un 
engourdissement calme. Le plus difficile est l’après-bain. 
Tout le corps ressent comme une vive brûlure, c’est une 
sensation insupportable. Mais c’est une douleur tempo-
raire. Il suffit de respirer à travers la douleur et de faire 
confiance au processus.» 

Une fois réchauffée et habillée, l’étudiante affirme se sen-
tir calme et pleine d’énergie. Sa pratique devient égale-
ment source d’enseignement pour  la vie quotidienne : 
«Quand j’ai une mauvaise journée, je me dis que ça va 
passer, comme pour le Polar Bear dip. »

Daniel Alacoque, son partenaire dans la vie comme 
pour la baignade, est attiré par la difficulté mentale de 
l’exposition au froid. Cet entraîneur d’escalade pour 
les jeunes fait lui aussi un parallèle avec sa vie quoti-
dienne. «Est-ce que tu as des choses difficiles à faire 
dans ta vie? C’est cet acte d’entrer dans quelque chose 
de difficile qui m’intéresse. À chaque fois que j’entre 
dans l’eau froide, c’est une lutte mentale et je pense 
que ce sera trop difficile. C’est la même lutte quand 
je fais de l’escalade par exemple. J’ai peur, mais je me 
prépare afin de  surmonter cette difficulté et j’y ar-
rive. C’est un processus similaire,» explique le jeune 
homme, né d’un père français et d’une mère terre-neu-
vienne, professeure de français.

La méthode de 
l'homme de glace

C’est en 2018, lors de son séjour en France que Daniel 
Alacoque est tombé dans la marmite…d’eau froide. «J’ai 
rencontré un Français qui avait un congélateur dans son 
sous-sol avec une eau à 0°C. Chaque jour, il s’y immer-
geait pendant 5 minutes. J’étais médusé et fasciné à la 
fois,» se rappelle-t-il.

Ce Français, qui deviendra aussi son partenaire d’esca-
lade, l’initie à la pratique, et lui montre comment se 
préparer pour l’immersion froide, notamment avec des 
techniques de respiration. Daniel Alacoque découvre la 
méthode Wim Hof, qui allie exercices de respiration, 
méditation et exposition au froid.

Cette méthode d'entraînement a été créée par le néer-
landais Wim Hof, qui se surnomme «l'homme de glace» 
à cause de son extrême résistance au froid et ses nom-
breux exploits. Il a par exemple fait l’ascension d’une 
partie de l’Everest en short et en sandales. Sa thérapie 

par le froid a fortement gagné en popularité ces der-
nières années; et ce, dans le monde entier. Ce mordu du 
froid affirme que sa méthode aurait des bienfaits, entre 
autres, sur le stress, le sommeil, les défenses immuni-
taires, ou encore les problèmes d’inflammation.

À Terre-Neuve-et-Labrador, Brent Beshara est instruc-
teur certifié par la méthode Wim Hof, et il est convain-
cu des  bienfaits vantés par le Hollandais. De son côté, 
Daniel Alacoque connaît les techniques de respiration 
de cette méthode, mais il reste sceptique face aux poten-
tiels effets physiologiques. Il a peut-être raison puisque 
seul un nombre réduit d’études scientifiques prélimi-
naires ont démontré  un lien entre la méthode et cer-
tains bienfaits mentionnés par Wim Hof.

Ce qui est confirmé cependant, c’est qu’une saucette 
dans l’eau glaciale provoque une montée d’adrénaline 
dans le corps - d’où la sensation d’énergie ressentie - et 
la production d’endorphine. Cette décharge d’endor-
phine provoque une sensation de bien-être, voire d’eu-
phorie, tout en ayant des effets  analgésiques.

Des bains glacés 
non sans danger

Il y a par contre des risques liés à l’immersion au froid, 
qui sont bien documentés. «Pour les personnes âgées ou 
pour les personnes avec des problèmes cardiaques, il y 
a un  risque d’infarctus. Il y a aussi un danger d’hypo-
thermie si on reste trop longtemps dans l’eau, donc il 
faut  sortir après quelques minutes,» explique Daniel 
Alacoque, qui s’est beaucoup renseigné sur le sujet.

En extérieur, la noyade peut être provoquée par ce qu’on 
appelle «le choc dû au froid»(cold shock response). Le froid 
soudain fait suffoquer le baigneur qui accélère sa respira-
tion et hyperventile. Le risque est de respirer et d’avaler de 
l’eau et de couler. D’où l’importance d’être accompagné si 
on veut tenter l’expérience. «Je ne le ferais pas seul dehors, 
cela peut être dangereux,» conseille Daniel Alacoque.

Ces risques n’empêchent pas Kathryn Ravyn Flynn de 
se déclarer accro à ces bains glacés. «Tout se passe dans 
un temps relativement court, et pourtant chaque mi-
nute de ces bains est mémorable.» Son partenaire fait 
remarquer que ces quelques minutes dans l’eau froide 
demandent pourtant un grand effort mental pour se 
décider et se calmer.

«Alors, tu vas essayer ?» me demande Daniel Alacoque 
à la fin de notre discussion. Il conseille de commencer 
avec des douches froides rapides. Mais pour les trem-
pettes dans l’Océan Atlantique, je crois que ça  attendra 
le retour des beaux jours.

Se baigner en plein mois d’hiver dans les eaux de Terre-Neuve-et-Labrador qui avoisinent les 
0°C? et pourquoi pas! Adeptes des bains glacés, Kathryn Ravyn Flynn et Daniel Alacoque nous en 

disent plus sur cette pratique qui peut sembler quelque peu «givrée» pour les non-initiés.

Photo : Courtoisie de Brent Beshara
Des membres du groupe facebook Newfoundland Winter 
Tribe en plein bain glacé durant l'hiver 2018.

Coline Tisserand

VIE ACTIVE

Ne pas avoir «froid dans l'dos» (ou aux yeux)



8 mars 20216

Originaire du Nouveau-Brunswick, 
Chelsea Terry a déménagé à St. John’s 
il y a cinq pour poursuivre ses études 
à l’Université Memorial. Étudiante à 
plein temps, il lui fallait un emploi 
avec un horaire flexible pour honorer 
ses cours et ses heures de révisions. So-
lution? Un travail comme serveuse au 
restaurant local Sushi Island.

Accueillir chaleureusement les clients, 
apporter leurs commandes, prendre les 
paiement: chaque journée de travail est 
une affaire de routine pour la serveuse 
expérimentée. Travailler dans le do-
maine de la restauration est cependant 
loin d'être un emploi relaxant, surtout 
lorsque les restaurants sont actuellement 
considérés comme services essentiels et 
doivent rester ouverts au public pour les 
plats à emporter.

«Je suis un peu stressée parce qu’il y a 
toujours des personnes qui ignorent les 
règles [sanitaires du gouvernement] et 
qui visitent le restaurant même s'ils de-
vraient être isolés,» explique-t-elle. «Mais 
on a bougé les tables pour faire une bar-
rière entre nous et les clients donc c’est 
beaucoup plus distancé maintenant.»

Être femme dans la restauration n’est pas 
facile non plus. Selon Chelsea Terry, le 
harcèlement sexuel dans les restaurants 
est presqu’aussi présent que dans les 
bars. Elle est cependant optimiste que 
les femmes seront mieux traitées par les 
clients dans le futur. «J’espère qu’il y aura 
plus de respect pour les serveuses mais 
je pense que ça va prendre longtemps 
avant de voir un réel changement de ce 
côté-là,» dit Chelsea Terry.

La bonne nouvelle, c’est que les gestion-
naires du restaurant où elle travaille sont 
extrêmement compréhensifs des difficul-
tés de leurs employées et interviennent 
toujours lors d’une situation malaisante 
avec un client. Il faut noter que ceci n’ar-
rive pas souvent, mais que la menace de 
harcèlement est toujours présente, sur-
tout pour les femmes.

Les femmes sont ainsi de vraies superhe-
roines! Chelsea Terry jongle entre vie per-
sonnelle, études,complications au travail, 
le tout durant une pandémie mondiale. 
La jeune femme se porte bien, et la di-
minution d’heures de travail à cause du 
niveau d’alerte 5 lui donne l’occasion de 
se concentrer sur sa thèse de maîtrise.

En plus de travailler à temps plein, Daria 
Gallardi est mère de deux petites filles, 
âgées de cinq et un an. Depuis la ferme-
ture des écoles, les parents comme elles 
se chargent de soutenir leurs enfants avec 
l'école à domicile et équilibrent le travail 
et la vie à la maison.  

Cette femme d’origine italienne et mariée 
à un Français constate que la pandémie a 
changé son rôle de parent. «Ce n'est pas 
facile. Mon mari et moi travaillons à plein 
temps et passons beaucoup de temps à 
trouver des choses à faire pour les filles.
Nous passons plus de temps à l'intérieur 
de la maison et sur l’ordinateur.»

Les professeurs sont bien sûr là pour 
aider sa fille scolarisée en maternelle. 
Gérer toutes ces choses en même temps 
demeure malgré tout difficile. «Ma fille 
a des cours et des devoirs et c’est difficile 
de trouver du temps pour l'aider avec 
sa routine,» dit-elle. Malgré la pression 
accrue pour soutenir ses enfants tout en 
maintenant son rythme usuel au tra-
vail, la maman apprécie le fait que sa 
fille puisse apprendre à utiliser l’ordi-
nateur et à être plus indépendante avec  
ses devoirs.

Cette biologiste est également une men-
tore pour l’organisme Women in Science 
and Engineering (WISE NL), un orga-
nisme qui tente d’encourager la participa-
tion des femmes dans les domaines de la 
science, des technologies, de l’ingénierie 
et des mathématiques. Elle remarque que 
la chose la plus difficile pour la plupart 
des femmes est d’équilibrer le travail et 
la famille. «C’est important pour moi de 
montrer à ces femmes qui se lancent dans 
ces domaines qu’il est possible de travailler 
dans la science, tout en ayant une famille. 
Il y a plus de défis que pour les hommes, 
mais on peut le faire,» affirme-t-elle. Elle 
utilise ses expériences afin de souligner que 
les femmes ne devraient pas avoir à choisir 
entre le travail et fonder une famille.

Pour Daria Gallardi, la journée internatio-
nale des femmes est occasion pour passer 
du temps et célébrer avec d’autres femmes 
amies. Si ces célébrations sont impossibles 
cette année, cette maman souligne qu’elle 
n’en reste pas moins d’autant plus consciente 
de l’importance de cette journée, de ce 
qu'elle représente pour les femmes, surtout 
dans la situation actuelle. Elle pense no-
tamment au manque de reconnaissance du 
travail des femmes et aux différences d'at-
tentes envers les femmes comme parents. 

«Réponse et relance féministes» est le thème choisi 
cette année par le Canada pour célébrer la Journée 
internationale des femmes. La société toute entière est 
bouleversée depuis presque un an et les femmes sont 
particulièrement touchées par ces bouleversements 
sanitaires, économiques et sociaux. En ce 8 mars 
2021, Le Gaboteur a souhaité donner la parole à 
des femmes qui vivent dans la province pour nous 
apporter leurs perspectives sur la situation actuelle. 

LES FEMMES EN POLITIQUE: PASSÉ ET PRÉSENT 
Le premier mouvement de suffragettes sur l'île fait son 
apparition au XIXe siècle, une époque notamment 
marquée par la prohibition. Le mouvement est de fait 
un réseau informel permettant aux femmes d'expri-
mer leurs réalités et les problèmes auxquels elles sont 
confrontées.  

Ouvrir la voie
 
Au niveau politique, plus de soixante femmes de 
St. John's forment la Women's Christian Temperance 
Union en 1890. Elles discutent de leurs préoccupa-
tions quant aux problèmes sociaux liés à la consom-
mation d’alcool comme la pauvreté, la violence, et 
leurs impacts sur les femmes. Elles revendiquent alors 
le droit de vote municipal, mais font face à une vive 
opposition dans la société.

Le mouvement prend de l'ampleur pendant la Pre-
mière Guerre mondiale. Les femmes occupent alors 
des emplois essentiels dans une société entièrement 
dédiée à l’effort de guerre auquel elles contribuent. 
La Women's Patriotic Association mobilise plus de 15 
000 femmes bénévoles qui amassent d’énormes fonds 
pour aider les familles et les soldats outre-mer. 

Après la guerre, plusieurs mouvements de femmes 
se fixent un nouvel objectif plus ambitieux: obtenir 
le droit de vote. Les suffragettes forment la Women's 
Franchise League en 1920. Elles organisent des dé-
monstrations publiques, font circuler des pétitions - 
dont une qui récolte près de 20 000 signatures - et 
gagnent peu à peu l’appui du public. En 1925, pour 
la première fois, trois candidates se présentent aux 
élections provinciales. Bien qu’elles ne soient pas élus, 
le nouveau gouvernement de Walter S. Monroe com-
prend le changement social qui s’opère et la nécessi-
té d’y participer. Le 9 mars 1925, le gouvernement 
confirme, avec le soutien unanime de la Chambre de 
l’Assemblée, son intention d’étendre le droit de vote 
aux femmes de la province. Les femmes obtiennent 
alors le droit de vote le 13 avril 1925.

Les succès d’aujourd’hui 
 
96 ans plus tard, un écart de représentation important 
entre les genres, à tous les niveaux de gouvernement, 
existe toujours sur la scène politique provinciale. Mal-
gré tout, plusieurs dirigeantes fortes portent la voix des 
femmes et tentent de provoquer des changements signi-
ficatifs au niveau de la culture politique de la province.

Au niveau municipal, lors de l’élection du conseil mu-
nicipal de St. John’s en 2017, une vague de 6 femmes 
furent élues, représentant 50% du conseil. Un chan-
gement significatif considérant que le conseil précé-
dent ne comptait aucune femme élue. 

Au niveau provincial, 41 femmes et une personne 
non-binaire se présentent lors de l’élection en cours, 
tous partis confondus. Une augmentation de 12 
femmes par rapport à l'élection précédente. Les résul-
tats de l'élection nous en diront plus sur les tendances 
qui vont se décider en termes de genre. 

Au niveau fédéral, Yvonne Jones reprend son poste de 
députée du Labrador et secrétaire parlementaire du 
ministre des Affaires du Nord pour un troisième man-
dat. Deputée de Long Range Mountains, Gudie Hut-
chings aussi prend sa place à Ottawa, et est secrétaire 
parlementaire de la ministre de la femme, de l'égalité 
des sexes et du développement économique rural. 

On ne peut pas non plus oublier que notre province 
entière, pendant la pandémie, est guidée par la méde-
cin en chef Janice Fitzgerald. Son expertise, ses direc-
tives et sa présence lui valent un important appui dans 
la population.

Regards féminins 
sur la pandémie
UN DOSSIER DE  
Louise Brun-Newhook, Maeve Collins-Tobin et Coline Tisserand

CHELSEA 
TERRY
Serveuse à Sushi Island

Servir les clients  
en tout temps

DARIA 
GALLARDI
Biologiste en  
sciences aquatiques

Biologiste et mère à 
plein tempsPhoto: Courtoisie Chelsea Terry

Chelsea Terry, étudiante à l’Université 
Memorial et serveuse à Sushi Island

Photo: Courtoisie Daria Gallardi
Daria Gallard doit jongler entre son 

travail de biologiste et son rôle de mère.
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Une fois par mois, Caroline Gionet tra-
verse la province de St. John’s à Port-aux-
Basques pour aller faire son shift sur les 
traversiers. «J’habite sur le ferry pendant 
deux semaines. Je suis sur le traversier qui 
fait la liaison entre Port-aux-Basques et 
North Sydney, en Nouvelle-Écosse.»

Une fois le navire accosté et les passagers 
débarqués, Caroline Gionet s’occupe de 
nettoyer les différentes sections - restau-
rants, salons, cabines, réception - avant 
que les prochains passagers embarquent. 

«Avec la pandémie, cela prend plus de 
temps pour tout bien nettoyer et il n’y a 
parfois pas assez de personnel,» remarque 
la jeune femme originaire du nord de 
l’Ontario. D’une capacité maximum 
de 1000 passagers, le Blue Puttees, nom 
donné au navire en référence aux sol-
dats de la Grande Guerre, permet de 
rester dans le salon ou dans une des 96 
chambres cabines.

Ensuite, c’est reparti dans l’autre sens - au 
Nord ou au Sud c’est selon - pour une tra-

versée de 6 à 8 heures, avec un nouveau 
groupe de passagers. Caroline Gionet se 
charge de les accueillir, de les informer et 
reste à leur disposition pendant toute la 
durée du voyage. En temps normal, elle 
assure aussi bien la réception, le service au 
restaurant, la vente en boutique, ou en-
core le nettoyage. Le tout en français et en 
anglais. Cette diversité de tâches lui plaît 
particulièrement dans son métier qu’elle 
exerce maintenant depuis sept années.

Bien que la compagnie continue d’offrir 
deux traversées par jour pendant la pan-
démie, la plupart des sections à bord sont 
fermées. «Les passagers doivent rester dans 
leur chambre ou dans leur salon, et je dois 
m’assurer qu’ils respectent ces directives.» 
Si certains clients rechignaient à suivre les 
mesures au début de la pandémie, celles-
ci font maintenant partie des habitudes 
de la traversée. L’employée est elle-même 
accoutumée à porter le masque à bord en-
viron 12 heures par jour. «Je peux l’enlever 
quand je suis dans ma cabine. Au moins, 
à cause de la COVID, au lieu d’être deux 
par chambre, j’ai une cabine pour moi 
toute seule. J’aime ça!»

L’équipe - tous départements confon-
dus - compte 70 employés à bord l’hi-
ver et 130 employés l’été. «Il y a plus 
d’hommes dans les autres départements 
que le mien ; les matelots, les ingénieurs 
et les électriciens sont le plus souvent 
des hommes par exemple. Dans mon 
département, j’ai l’impression qu’il y a 

autant d’hommes que de femmes, c’est 
un peu plus équilibré,» observe la pré-
posée aux passagers.

Est-ce que le fait d’évaluer dans un en-
vironnement majoritairement masculin 
lui a déjà valu de mauvaises expériences? 
«Sur mon traversier, je n’ai jamais eu de 
problèmes, mais je sais que c’est le cas 
pour des femmes sur d’autres navires. La 
seule chose que je remarque, c’est qu’il 
arrive que les passagers écoutent plus les 
employés hommes que les femmes. Mais 
ça reste assez rare.»

La jeune femme peut en tout cas passer 
de l’anglais au français pour se faire écou-
ter par les passagers. «C’est seulement 
pour certains postes que le bilinguisme 
est exigé, mais il faut un minimum de 
deux employés bilingues par bateau.» Si 
son père est originaire de Caraquet, c’est 
surtout grâce à son passage par la classe 
d’immersion qu’elle a appris le français. 
«Malheureusement, depuis que je vis à 
Terre-Neuve-et-Labrador, je n’ai pas l’oc-
casion de parler beaucoup en français en 
dehors de mon travail, » remarque-t-elle.

Quand elle n’est pas sur les traversiers, 
elle en profite pour lire, se promener, 
et suivre des cours virtuels de japonais à 
l’université. Elle est également bénévole 
au Mad Catter Cafe à St. John’s. Si les ca-
fés sont présentement fermés dans la ca-
pitale, les traversiers, eux, continuent de 
voguer avec Caroline Gionet à leur bord.

De l’escalade «juste pour les femmes»

«Le monde de l’escalade est encore au-
jourd’hui dominé par les hommes. Pour 
de nombreuses femmes, il peut être inti-
midant de commencer ce sport et d’al-
ler dans une salle d’escalade,» observe 
Kathryn Ravyn Flynn, qui, en plus de 
suivre des études de genre et d’anglais 
à l’Université Mémorial, est monitrice 
d’escalade au Wallnuts Climbing Centre.

Selon la Fédération internationale d'es-
calade (IFSC), 40% de ses membres 
sont des athlètes femmes. Aux États-
Unis, d’après des données de 2018 du 
Club alpin américain (ACC), 58 % des 
pratiquants en salle sont des hommes. 
L’écart augmente pour la grimpe en ex-
térieur, avec 67 % d’hommes contre 33 
% de femmes. Le milieu de l’escalade 
reste donc encore très majoritairement 
masculin, mais l’écart semble diminuer 
progressivement. Plusieurs femmes ont 
malgré tout marqué -et continuent de 

marquer- l’histoire du sport. En 1993 
par exemple, Lynn Hill fut la première 
personne à réussir l’ascension en escalade 
libre de The Nose, mythique voie de la 
fameuse paroi El Capitan dans le parc 
Yosemite.

S’il n’a pas été possible d’obtenir de sta-
tistiques sur les membres du Wallnuts 
Climbing Centre, la seule salle d’esca-
lade de la province basée à St. John’s, 
on compte deux femmes parmi les cinq 
employés, Sarah Spurrell et Kathryn Ra-
vyn Flynn.

Cette dernière estime que le centre fait 
déjà un très bon travail pour inclure les 
femmes dans le sport. «Depuis plusieurs 
années, Wallnuts propose le cours Just for 
Women  («Juste pour les femmes») envi-
ron deux fois par an, cours que j’anime 
cette année*. Sarah propose aussi le cours 
Building Momentum («Créer de l’élan»), 

des cours qui se concentrent sur le renfor-
cement des techniques en bouldering*,» 
expose Kathryn Ravyn Flynn. Ces deux 
cours sont destinés uniquement aux 
femmes et aux personnes non-binaires.

Créer un espace agréable  
pour les grimpeuses
«L’idée avec ces cours est de créer un envi-
ronnement où les grimpeuses se sentent 
à l’aise, encouragées et soutenues par les 
autres participantes,» détaille l’instruc-
trice. Comme le fait remarquer Kathryn, 
la salle d’escalade n’est pas toujours un 
endroit où les grimpeuses se sentent à 
leur aise. «Beaucoup se font donner des 
beta par des hommes sans leur avoir rien 
demandé. Ça m’arrive souvent qu’un 
grimpeur me dise comment faire un 
mouvement, alors que je ne veux pas de 
son aide !» raconte la jeune femme.

Dans le jargon d’escalade, un beta (terme 
anglais) désigne les informations, les 
conseils ou les indications pour achever 
une partie ou l’entièreté d’une voie d’es-
calade. Un sondage conduit sur 15000 
participants par la Flash Foxy*, une com-
munauté d’escalade de femmes, en 2016 
révèle que 64% des répondantes se sont 
déjà senties mal à l’aise, insultées ou igno-
rées durant leur entraînement, contre 

29% des hommes. Les conseils non sol-
licités sont une raison pour laquelle 32% 
des femmes se sentent inconfortables.

Comme le souligne Kathryn Ravyn 
Flynn, les stéréotypes ont la vie dure. 
«Certains pensent que les femmes ne 
peuvent pas être aussi bonnes en esca-
lade que les hommes, car elles ne sont 
pas aussi fortes qu’eux. Les deux cours se 
concentrent davantage sur la technique 
que sur la force. Il n’est pas nécessaire 
d’être fort pour être bon en escalade.»

Ces cours sont donc un moyen de s’appro-
prier la salle d’escalade et de passer des mo-
ments agréables entre femmes. «Il y a une 
sorte de solidarité qui se crée autour du fait 
qu’on est toutes des femmes. C’est libéra-
teur de grimper ensemble et il y a beaucoup 
de joie. On peut exprimer notre vulnéra-
bilité, échouer, pleurer,» se réjouit la mo-
nitrice. Elle admet du même coup qu’elle 
est moins encline à permettre d’échouer en 
présence de grimpeurs hommes.

Un conseil pour ces derniers ? «Avoir 
une ouverture d’esprit pour apprendre 
des femmes. Réaliser qu’il y a différents 
styles d’escalade. Traiter les femmes en 
égales,» conclut la jeune femme avant de 
préciser: «il y a évidemment des grim-
peurs à Wallnuts qui en sont conscients. 
Je pense juste que certains pourraient 
faire mieux.»

* Tous les cours ont été suspendus et la salle d’escalade fermée 
depuis le passage au niveau d’alerte 5 le février dernier.

* Le bouldering est de l’escalade de bloc qui se pratique à 
quelques mètres du sol et sans être attaché sur la paroi.

* Flash Foxy a commencé comme plateforme en ligne en 
2014 pour célébrer l’escalade féminine et s’adresse aux 
femmes grimpeuses du monde entier.

Photo: Courtoisie de Kathryn Ravyn Flynn
La monitrice d’escalade Kathryn Ravyn Flynn après une session de bouldering en pleine hiver. Pas 
toujours facile pour les mains de grimper sur la roche froide!

CAROLINE 
GIONET
Préposée aux passagers  
chez Marine Atlantique

Vivre sur les 
traversiers

Photo : Courtoisie de Caroline Gionet
Caroline Gionet les passagers du traversier 

en anglais ou en français.
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La perception de Lesley Burgess est bien 
fondée. Un rapport de Statistique Cana-
da de 2019 sur les travailleurs et le salaire 
minimum  indiquait qu’en 2019, 60 % 
des gens payés au salaire minimum étaient 
des femmes. 

La pandémie n’a pas arrangé la situation 
pour les femmes. Selon Lesley Burgess, 
la première vague de mars 2020 a en-
traîné une augmentation des demandes 
de la part des femmes pour bénéficier de 
soutien financier. «Depuis, ces demandes 
avaient ralenti, mais avec la nouvelle 
vague des cas ici, elles ont recommencé 
à augmenter», observe l’ancienne étu-
diante qui s’est penchée sur la théorie 
féministe et le féminisme durant sa mai-
trise en philosophie.

Conscient de ces difficultés pour les 
femmes, le gouvernement fédéral a réagi. 
Le 11 février dernier, le ministère Femmes 
et Égalité des genres et le ministère du Dé-
veloppement économique rural annon-
çaient un investissement de 100 millions 
$ pour aider les femmes touchées par la 
pandémie en finançant des projets destinés 
à soutenir les plus démunies. Cette aide 
vient s’ajouter aux 100 millions versés aux 
organismes qui offrent un soutien et des 
services aux personnes victimes de violence 
fondée sur le sexe en 2020. Dans toute la 
province de Terre-Neuve-et-Labrador, près 
d’une trentaine d'organismes ont bénéficié 
de ces fonds fédéraux. 

Partout dans le monde, le nombre de 
femmes victimes de violence a considé-
rablement augmenté à cause du confi-
nement forcé. Dans son travail, Lesley 
Burgess confirme ce phénomène. «Da-
vantage de clientes qui viennent dans 
notre banque alimentaire fuient leur 
foyer à cause de maltraitance. Elles re-
partent de zéro sans rien. On peut les 
aider avec de la nourriture, mais je m’in-
terroge par rapport aux ressources dis-
ponibles pour un soutien à long terme», 
souligne la travailleuse.

Être pauvre tout en 
aidant les autres pauvres 
 
Les banques alimentaires s’avèrent une 
ressource essentielle pour les femmes 
dans le besoin. «Avec la pandémie, c’est 
devenu plus stressant pour elles et leur 
famille. Comme les écoles sont fermées, 
leurs enfants n’ont plus accès aux petits 
déjeuners et aux déjeuners gratuits que 
ces établissements offrent quotidienne-
ment. Elles doivent se tourner vers les 
banques alimentaires», explique Lesley 
Burgess. Si son organisme a fait face à un 
manque de dons le printemps dernier au 
début de la pandémie, la situation s’est à 

nouveau améliorée depuis qu’il y a moins 
d’incertitudes par rapport au virus et à sa 
transmission sur les surfaces.

Les femmes à faible revenu ont également 
des besoins qui leur sont propres en matière 
de produits d'hygiène personnelle, des pro-
duits qui ne sont pas toujours accessibles. 
Cependant, ces besoins passent souvent au 
second plan, car elles se chargent en pre-
mier lieu de s’occuper des autres. «Je re-
marque que les femmes qui viennent dans 
notre banque alimentaire ont aussi souvent 
le rôle care-taker, pas seulement pour les 
membres de leur famille, mais aussi pour 
les personnes de leur communauté dans le 
besoin», observe la jeune femme.

Prendre ce rôle de dispensatrices de 
soins fait parfois bouger les choses. Par 
exemple, Debbie Wiseman, qui a elle-
même vécu dans l’insécurité alimentaire 
pendant son enfance, a poussé le gouver-
nement provincial à modifier sa loi pour 
autoriser les dons de viande d’orignal aux 
banques alimentaires. Alors que les dis-
cussions sur le sujet s’éternisaient depuis 
12 ans, cette membre de la Social Justice 
Co-op NL a rallié le soutien des citoyens 
à cette cause. Ses actions ont porté fruit, 
puisque les dons sont maintenant autori-
sés depuis novembre dernier, ce qui per-
met de réduire l’insécurité alimentaire.

«Il y a beaucoup de femmes qui créent 
des programmes pour aider les autres,» 
souligne Lesley Burgess, en citant 
l’exemple du groupe Neighbours in Need 
Newfoundland. «C’est une femme, une 
Terre-Neuvienne, Cortney Barber qui a 
créé ce groupe d’aide sur Facebook lors 
de l’état d’urgence de Snowmaggedon. 
Il y a d’ailleurs beaucoup de femmes qui 
sont de dynamiques bénévoles dans ce 
groupe.» Aujourd’hui, la page compte 
presque 14 100 membres inscrits. Le but 
du groupe est de connecter les habitants 
entre eux et d’offrir toute sorte d’aide 
(nourriture, vêtements, aide pour dénei-
ger, etc.) aux personnes dans le besoin.

«Avec la pandémie, plus de femmes 
doivent travailler de la maison, s’occuper 
des enfants et des tâches ménagères. Il y 
a plus de pression sur elles, et je pense 
que cela n’est pas pleinement reconnu. Je 
suis vraiment curieuse de lire les études 
d’analyses de genre qui vont paraître sur 
le sujet», conclut Lesley Burgess. 

*En raison des élections, l’agence consul-
tative provinciale sur la condition fémi-
nine, le Provincial Advisory Council 
on the Status of Women (PACSW) 
soutient ne pas être autorisé à parler aux 
médias et n’a donc pas pu nous fournir 
des chiffres plus récents sur la situation 
actuelle des femmes dans la pauvreté.

Kaberi Sarma-Debnath est la directrice gé-
nérale de l’organisation des femmes multi-
culturelles de la province, la Multicultural 
Women’s Organization of Newfoundland and 
Labrador (MWONL). Depuis 1982, cette 
organisation à but non lucratif offre des ser-
vices culturellement appropriés aux femmes 
qui ont immigré dans la province. Le but 
est de faciliter l’intégration de ces nouvelles 
arrivantes et de leur famille dans la commu-
nauté. Connexion, appartenance et partici-
pation à la communauté sont trois objectifs 
au centre de la mission de l’association.

«La COVID-19 a impacté socialement, 
psychologiquement et économique-
ment les femmes et leurs familles qui bé-
néficient de nos services. Ces personnes 
viennent d’autres pays où la culture et 

la langue sont différentes d’ici. Depuis 
mars, nous avons changé la façon d’of-
frir nos services», déclare la directrice 
dans un communiqué de presse.

Les nombreux programmes et ressources 
offertes sur place, tels que les rencontres de 
conversation en anglais, le counseling, les 
activités artistiques, ou encore les services 
de traduction, sont effet d’un grand sou-
tien aux femmes migrantes et à leurs fa-
milles. Les diverses rencontres permettent 
de les impliquer, les valoriser et créent des 
occasions de réseauter et de partager ses 
expériences de vie pas toujours faciles dans 
ce nouvel environnement.

L’équipe de la MWONL est en mode vir-
tuel depuis avril 2020 afin de continuer à 

offrir des séances pour divers programmes. 
Cependant, la technologie peut être une 
barrière pour les participants qui assistent 
normalement aux rencontres en présentiel.

«Le passage au virtuel est difficile pour 
certains participants qui n’ont pas accès 
à un ordinateur ou d’autres technologies, 
notamment les aîné(e)s et les femmes 
qui ne maîtrisent pas bien la technolo-
gie», explique Kaberi Sarma-Debnath. 
Problème d’accès internet, barrière de la 
langue ou absence de garderies pour les 
enfants sont autant d’obstacles auxquels 
font face certaines femmes pour accéder 
aux ressources en ligne.

Cependant, la directrice indique que, grâce 
au soutien de l’équipe, plus de femmes 

réussissent à rejoindre les activités vir-
tuelles. L’association a cherché à s’adap-
ter aux nouveaux besoins induits par la 
pandémie. Le besoin de plus d’activités 
physiques ou reliées aux arts, et de sou-
tien en santé mentale afin de réduire le 
stress, l’isolement social en ces temps de 
pandémie a été soulevé par les membres.

L’organisme a donc mis en place des 
séances de yoga et relaxation, des classes 
d’arts pour les enfants et les adultes, un 
programme de jeu créatif et actif, ainsi 
qu’une session mensuelle «Cuisiner équi-
libré». Toutes ces rencontres virtuelles 
sont de plus en plus populaires parmi les 
membres, malgré des défis associés à la 
maîtrise de la plateforme Zoom.

Les femmes en  
situation de pauvreté 
vivent difficilement  
la pandémie à Terre-Neuve-et-Labrador

Nouveaux défis pour les 
femmes nouvellement arrivées 
dans la province et leurs familles

Lesley Burgess travaille depuis deux ans dans une 
banque alimentaire à Saint-Jean de Terre-Neuve. Elle 
constate les inégalités homme-femme sur le marché du 
travail. «De mon point vue, il y a davantage de femmes 
dans les emplois moins bien rémunérés, davantage qui 
sont travailleuses de première ligne et davantage qui 
sont payées au salaire minimum.»

Coline Tisserand – Initiative de journalisme local – APF - Atlantique

Pandémie oblige, la célébration de la Journée 
internationale des femmes prendra une tout autre 
allure à Terre-Neuve-et-Labrador. «D’habitude, 
on organise toujours des événements pour célébrer 
cette journée. Cette année, c’est différent», 
explique Kaberi Sarma-Debnath.

Coline Tisserand – Initiative de journalisme local – APF - Atlantique

Photo: Lesley Burgess (courtoisie)
Ancienne étudiante en maîtrise en philosophie à l’Université Memorial, Lesley Burgess 
travaille aujourd’hui dans une banque alimentaire à St. John’s.



8 mars 2021 9

Un projet de recherche 
collaboratif

Fondée en 2018, la NLSA est un orga-
nisme à but non lucratif reconnu dans 
toute la province. Leur groupe de re-
cherche, le NLSA Collaborative est un pro-
jet de solidarité avec une diversité de per-
sonnes de la province. Parmi ses membres, 
on compte des personnes qui bégaient, des 
membres du gouvernement provincial, 
des enseignants, des orthophonistes, des 
membres de la communauté universitaire, 
des professionnels de la santé mentale, ou 
encore des défenseurs des personnes han-
dicapées. Un projet collaboratif donc. Le 
but est simple: se consacrer à la défense 
des personnes qui bégaient.

Paul De Decker est professeur au dé-
partement de linguistique à l'Université 
Memorial. Ses recherches portent sur la 
créativité linguistique. Il étudie les ma-
nières utilisées par les locuteurs pour mo-
difier leur voix afin d’atteindre divers ob-
jectifs sociaux. En raison de son intérêt et 
de son implication dans la communauté 
des bègues, le professeur se dit heureux 

de participer au projet de recherche de 
la NLSA.

«Notre premier projet a été financé par le 
programme de stages d'été des étudiants 
de premier cycle à l'Université Memo-
rial,» commence-t-il. «Jonathon Garcin, 
orthophoniste, et moi-même avons su-
pervisé Laura Tulk qui a conçu un son-
dage pour évaluer les perceptions du 
public sur le bégaiement à Terre-Neuve.» 
Leurs recherches ont mené à la réalisa-
tion du documentaire Getting the Words 
Out («Faire sortir les mots»), par ailleurs 
nominé dans la catégorie «Meilleur court 
métrage documentaire étudiant» au festi-
val du film Silver Wave de 2020.

Aider les enfants bègues  
à s’exprimer

Le documentaire présente entre autres 
Allison O’Brien, une des membres 
fondatrices de la NLSA.«J'ai rejoint la 
NLSA en 2018 pour faire la différence,» 
commence-t-elle. La première fois qu' 
Allison a rencontré un autre bègue, 
c’était Greg O’Grady. «J'avais une tren-
taine d'années et c'était la première fois 
que je rencontrais un autre bègue. C'est 
assez surprenant.» 

Sa motivation principale est d'aider les 
enfants, pour qu’ils se sentent en sécu-
rité pour s'exprimer. «Si nous ne de-
mandons pas ce respect, constate-t-elle, 
notre estime de soi commence à s’éroder 
l’estime de soi.»

Allison anime le groupe de soutien men-
suel de l’association, rencontre qui existe 
depuis le printemps 2019. Elle nous ra-
conte l’histoire d’une dame venue pour la 
première fois. Au lieu de parler, la dame 
s'est mise à pleurer. Ce n'est que vers la 
fin de la réunion qu'elle a confié qu'elle ne 
parlait jamais au travail, surtout en public. 
Le fait d'entendre des bègues s'exprimer 
ouvertement l'a bouleversée. «Mainte-
nant, j'ai cessé de m'excuser d'avoir un bé-
gaiement,» nous explique cette personne  
lors d’une rencontre du groupe.

Participer à la conversation

L’appui des orthophonistes à Terre-
Neuve-et-Labrador est également essen-
tiel pour les personnes bègues. «La com-
munication m'a toujours passionnée,» 
explique Amélia Robinson, orthopho-
niste depuis cinq ans. «J'ai toujours adoré 
les rôles qui me permettaient de faciliter 
la communication. Elle est au centre de 
la connexion entre les êtres et tout ce qui 

a trait à ce que nous sommes. J'ai tou-
jours été émue d'être invitée à assister à 
cette connexion, sous toute forme qu'elle 
puisse prendre.»

Souhaitant le soutien indispensable des or-
thophonistes, l'association a mis en place 
un moyen de les inclure dans leur deu-
xième grand projet. «Notre deuxième pro-
jet,» expose le professeur De Decker, «c’est 
le développement d'une série de sondages 
courts et accessibles ainsi que des activités 
et des événements participatifs pour en sa-
voir plus sur les obstacles que rencontrent 
les bègues dans l'accès aux services théra-
peutiques, tels que l’orthophonie.»

Grâce à la collaboration et à la recherche, 
trois sondages ont été développés à l’at-
tention des personnes qui bégaient, de 
leurs familles, des éducateurs et ortho-
phonistes dans le but de collecter des 
données. À terme, le projet vise à mieux 
coordonner l’accessibilité à des ressources 
orthophoniques, mais aussi de publiciser 
l’existence de groupes de soutien afin de 
créer une communauté vraiment accueil-
lante. «La NLSA souhaiterait éventuelle-
ment pouvoir les partager avec les com-
munautés francophones, ainsi qu’avec les 
communautés rurales dès que possible,» 
souligne le fondateur.

À NOUS LA PAROLE !
Le troisième projet proposé par Paul De 
Decker sera lancé au cours de la pro-
chaine année. «Il s’agit d’examiner com-
ment le bégaiement influence l'identité 
de la personne qui bégaie,» révèle-t-il. «La 
manière dont nous parlons construit qui 
nous sommes et qui nous souhaitons de-
venir. Les bègues sont, plus radicalement, 
confrontés à un défi introduit par leur 
propre discours. À cause de la stigmatisa-

tion associée aux disfluences de la parole, 
les bègues tentent souvent de cacher leur  
problème, ce qui conduit à la construc-
tion de ce qu’on appelle une identité dis-
simulable et stigmatisée.» Le professeur 
espère que le projet permettra d'identifier 
les facteurs qui contribuent au maintien 
ou à la cessation de ce type d'identité chez 
les personnes qui bégaient.»

Le 14 mars 2021, la NLSA lancera un 
podcast qui parle ouvertement du bé-
gaiement. Nul doute que les discussions 
qui auront lieu participeront à la prise 
de conscience du phénomène.Pour re-
prendre les mots de Laura Tulk, «lorsque 
les histoires sont racontées, la stigmatisa-
tion est remise en question.»

  

La NLSA recherche également des in-
tervenants d'autres spécialités, telles que 
la santé mentale et l'éducation, pour se 
joindre à ses efforts de sensibilisation 
dans la province. La NLSA veut tout 
simplement que toute personne sache 
que le bégaiement est normal. «Cela fait 
partie de qui nous sommes,» résume Al-
lison O'Brien.

Pour en apprendre plus, rendez-vous sur le site internet de la NLSA ou sur sa page facebook, Newfoundland and Labrador Stuttering Association.

Le balado Some Stutter, Luh, sera disponible sur le site Anchor et sur Instagram (@SomeStutterPodcast). Il pourrait se traduire en gros par «Quel bégaiement, hein ?»  
La NLSA est toujours à la recherche de nouveaux participants pour ce balado, n'hésitez pas à les contacter.

Les sondages sont disponibles (en anglais pour l’instant)  sur le site web du projet de solidarité de la NLSA: nlsacollaborative.ca

Suite de la page 3

Photo: Site Internet de la Newfoundland & Labrador Stuttering Association 
Les membres de la l’Association du bégaiement de Terre-Neuve et du Labrador 

(NLSA) souhaitent sensibiliser le grand public aux défis liés au bégaiement.

Le court métrage documentaire Get-
ting the Words Out («Faire sortir les 
mots») a été produit par le professeur 
en linguistique Paul De Decker et son 
équipe dans le cadre du projet de re-
cherche en partenariat avec la NLSA.

On y découvre plusieurs personnes 
qui bégaient, dont un orthophoniste 
et un professeur d'université retraité. 
Leurs histoires sont à la fois inspi-
rantes et déchirantes. Pourtant, nulle 
amertume ni ressentiment dans leurs 
voix lorsqu'ils racontent leurs histoires 
parfois douloureuses.Ils dégagent plu-
tôt de la fierté et de l'espoir en l’avenir.

Laura Tulk, étudiante diplômée du 
programme d'orthophonie de l'Uni-
versité de Toronto, a réalisé les en-
tretiens pour le documentaire. Im-

pliquée dans la NLSA depuis mai 
2020, Laura a commencé un projet 
de recherche intitulé Une étude so-
ciolinguistique de la perception du 
bégaiement.

«Ce qui m'a d'abord amenée à m'en-
gager dans la défense des personnes 
bègues, c'est mon désir de faciliter 
la communication. Je crois que la 
capacité à communiquer fait partie 
intégrante de l'être humain, et c'est 
aussi quelque chose que beaucoup de 
gens tiennent pour acquis. Il est im-
portant pour moi de faire entendre la 
voix des personnes qui bégaient, car 
je crois que lorsque des histoires sont 
racontées, la stigmatisation est remise 
en question.» Le documentaire est 
disponible (en anglais) gratuitement 
sur nlstuttering.ca

FAIRE ENTENDRE NOTRE VOIX

http://nlsacollaborative.ca
http://nlstuttering.ca/
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Le Gaboteur fait de son mieux pour inclure toutes les activités proposées en français, mais il arrive qu'un 
événement passe inaperçu. Si vous souhaitez que votre activité figure dans l'agenda communautaire du 
Gaboteur, envoyez les détails par courriel à info@gaboteur.ca. Et n'oubliez pas de consulter l'agenda 

communautaire régulièrement mis à jour en ligne à l'adresse www.gaboteur.ca/evenements!

AGENDA COMMUNAUTAIRE Louise Brun-Newhook

LABRADOR

Le vendredi - 9h30 à 11h
Les petits poussins en santé. Adressée aux enfants 
jusqu’à 5 ans et leurs parents, cette activité te permet-
tra d’apprendre de nouvelles choses sur la santé tout en 
t’amusant en français à l’Association Francophone du 
Labrador (AFL). Chaque enfant doit être accompagné 
d’un adulte. Inscription requise au plus tard le jeudi 
précédent l’activité. Inscrivez-vous en contactant l’AFL 
à info@afltnl.ca ou au (709) 944-6600.

CÔTE OUEST

Le mardi et le jeudi - 13h à 16h30
Le Café Franco. Si vous cherchez un peu de compagnie et 
de caféine, rendez-vous au Coin Franco, au 50 Main Street 
à Corner Brook. Des masques et du désinfectant pour les 
mains seront fournis. Pour plus d'informations, contactez 
Le Coin Franco en écrivant à lecoinfranco@fftnl.ca ou en 
appelant au (709) 800-4014.

Chaque semaine jusqu’à la fin mars
Ateliers bilingues pour les 50+ aux centres franco-
phones. L’ARCO organise des ateliers chaque semaine 
jusqu’à la fin mars pour les personnes de 50 ans et plus 
dans les centres francophones de la côte ouest. De la 
fabrication des coussins et couverts à la fabrication des 
masques, il y a un peu de tout! Pour plus d'informa-
tions et pour vous inscrire aux ateliers, contactez Gloria 
à 709-642-5254 ou envoyez un message à la page Face-

book de Port au Port Info. Pour découvrir la reprise des 
activités, restez en contacte avec page Facebook de Port 
au Port Info: www.facebook.com/portauportinfo

PROVINCIAL

13 mars - 19h à 20h
Petits contes Mieux dormir. Quoi de mieux pour endor-
mir vos petits qu'une bonne histoire ou deux? L'ACFSJ et 
le COMPAS organise une heure du conte gratuite sur Goo-
gle Meet pour les enfants à partir de 3 ans et leurs parents. 
Inscrivez-vous avant le 12 mars avant 12h en remplissant 
ce formulaire. Pour en savoir plus, contactez l'ACFSJ 
ou visitez leur site web ici: www.acfsj.ca/fr/activites/ 
112-activites-vedettes/718-heuredu-conte-en-ligne.

Tous les deux mercredis jusqu’au 31 mars - 15h à 16h
Mieux vieillir grâce au yoga avec Carole Morency. Ca-
role propose une fois de plus des cours de yoga virtuels 
dans le cadre du projet Connectaînés de la FFTNL. Se 
déroulant toutes les deux semaines, ces cours vous ap-
prendront des techniques utiles, quel que soit votre ni-
veau! Inscrivez-vous gratuitement ici: connectaines.ca/ 
index.php/terre-neuve-et-labrador3/terre-neuve-et-
labrador/683-yoga-doux-carole-morency-20-01-2021

Tout le mois de mars
Films français gratuits. L'Office national du film du 
Canada (ONF) offre une grande sélection de films gra-
tuits pendant tout le mois de mars. Parmi les 4 000 
films qui sont déjà disponibles, le site donnera accès à 

de nouvelles parutions, ainsi qu'à une chaîne de séries 
pour la jeunesse. Rendez-vous à ONF.ca pour profiter 
de cette opportunité!

Tout le mois de mars
Mois de la Francophonie 2021. Durant tout le mois de 
mars, le Centre de la Francophonie des Amériques lance 
des concours, des spectacles, des panels de discussions 
et beaucoup plus! Ces événements en mode virtuel ont 
été organisés pour célébrer le Mois de la Francophonie. 
Intéressé? Visitez le site pour en savoir plus!

Du 1er mars au 1er mai
Concours virtuel #ensembleàdistance. Canadian Pa-
rents for French organise un deuxième concours vidéo 
cette année! Ouvert aux élèves de la maternelle à la 12e 
année, ce concours a été créé dans le but de stimuler la 
créativité de jeunes. Tout ce qu’il faut faire pour participer, 
c’est de créer une vidéo dans laquelle vous parlez de vos 
loisirs, des actualités, ou un autre thème de votre choix, 
en français. Consultez ce site pour plus d’informations:  
bc-yk.cpf.ca/concoursvirtuel/  Silence… moteur… action!

À NOTER
Les informations trouvées sur cette page sont 
susceptibles de changer. Plusieurs activités en personne 
ont été annulées ou sont passées en mode virtuel 
à cause de la situation actuelle. Renseignez-vous 
auprès des organismes affectés pour en savoir plus!

mailto:info@gaboteur.ca
http://www.gaboteur.ca/evenements!
mailto:info@afltnl.ca
mailto:lecoinfranco@fftnl.ca
http://www.facebook.com/portauportinfo
https://docs.google.com/forms/d/e/1FAIpQLSeeUOM4pLXXd93FrmvmFF7mx6SOQA-y5AXuettTXXPnxQcHrg/viewform
https://docs.google.com/forms/d/e/1FAIpQLSeeUOM4pLXXd93FrmvmFF7mx6SOQA-y5AXuettTXXPnxQcHrg/viewform
http://www.acfsj.ca/fr/activites/112-activites-vedettes/718-heure-du-conte-en-ligne
http://www.acfsj.ca/fr/activites/112-activites-vedettes/718-heure-du-conte-en-ligne
https://connectaines.ca/index.php/terre-neuve-et-labrador3/terre-neuve-et-labrador/683-yoga-doux-carole-morency-20-01-2021
https://connectaines.ca/index.php/terre-neuve-et-labrador3/terre-neuve-et-labrador/683-yoga-doux-carole-morency-20-01-2021
https://connectaines.ca/index.php/terre-neuve-et-labrador3/terre-neuve-et-labrador/683-yoga-doux-carole-morency-20-01-2021
http://ONF.ca
http://francophoniedesameriques.com/vos-services/programmes/mois-de-la-francophonie/edition-2021?fbclid=IwAR3re0TrWQe8qJno5g1x2Hl_N3q-Bt_6htnHE1_67ABIghKFLJUxNzub3LM
https://bc-yk.cpf.ca/concoursvirtuel/
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Louise Brun-Newhook

Je m’installe confortablement sur mon 
lit, les deux yeux fixés sur mon écran en 
attendant qu’on me laisse entrer dans la 
salle de classe virtuelle avec les élèves de 
troisième année de l’école Vanier Elemen-
tary, basée à St. John’s. Une étrange façon 
de rencontrer une classe pleine d’enfants 
de huit ans… Ceci est hélas la nouvelle 
réalité imposée par la pandémie mondiale.

Les enfants, eux, n’ont pas l’air de se soucier 
du tout  de cette nouvelle réalité. Lorsque 
je me connecte au Google Meet quotidien 
de la classe d'immersion française - la plate-
forme utilisée pour organiser leurs réunions 
virtuelles- quatorze visages accueillants me 
sourient et me saluent de la main.

Nouvelles coutumes éducatives

Sous l’enseignement de Caroline Brun, 
une Française vivant à Terre-Neuve de-
puis maintenant plus de 25 ans, les élèves 
parlent français avec une facilité impres-
sionnante pour leur jeune âge. Dans ce 
nouveau monde éducatif en ligne, leur 

professeur leur a appris à respecter les 
bonnes manières qu’apporte une salle 
de classe à l’ordinateur: lever une main 
virtuelle en appuyant sur un bouton spé-
cifique, ou désactiver le son lorsqu’ils ont 
fini de parler.

Pour ces enfants de 8 ans, l’apprentissage 
en ligne est un changement amusant 
qu’ils acceptent à bras ouverts! Leur jeu-
nesse respire la joie de vivre et leurs ré-
ponses à mes questions sont comme une 
bouffée d’air frais dans cette période un 
peu suffocante que nous vivons.

Je leur demande alors ce qu’ils aiment le 
plus avec ces cours à distance.

«J’aime rester à la maison!» déclare un 
élève. «Parce que ça commence plus 
tard, à 9h30,» renchérit un autre. «Je 
suis très bon avec les ordinateurs et les 
choses techniques,» affirme un petit gar-
çon apparemment très astucieux avec les 
jeux vidéos. «Si on a besoin de chercher 
un crayon, il est déjà là.» Cette réponse, 
d’une grande justesse, me fait particuliè-
rement rire: il n’y a rien comme la jeu-
nesse pour vous apporter un regard frais 
sur cette nouvelle réalité!

Bien que la routine habituelle de la salle 
de classe ait changé, les enfants reçoivent 
la meilleure éducation possible à travers 
leurs écrans. Ils partagent leur temps à 
«l’école» avec leur maîtresse, leur pro-
fesseur de musique et leur professeur 
de sport. Ces derniers se joignent aux 
réunions virtuelles plusieurs fois par se-
maine pour lancer des activités musicales 
et physiques que les enfants peuvent faire 
confortablement depuis chez eux!

Des défis qui en valent la peine

Pour Madame Brun, comme ses élèves 
l'appellent, l'enseignement virtuel n’est 
pas sans complications.

«Le grand défi c’est d’intéresser les en-
fants. Ils sont petits, ils ont huit ans, 
donc ils ont besoin de faire beaucoup de 
choses différentes. Je pense que la clé c’est 
de faire beaucoup d’activités très diverses 
et amusantes.»

Un autre défi est l’attention chez les jeunes 
enfants. Mais selon l’enseignante, la dis-
tanciation physique n’est pas un problème 
pour la participation de ses élèves.

«J’en ai même deux ou trois, je dirais, qui 
sont presque plus à l’aise en ligne et qui 
parlent plus en ligne que dans la classe.» 
Elle pense que c’est sûrement le fait d'être 
seul et dans un milieu confortable qui 
leur donne plus de confiance en eux.

Mais ce qui rend ce grand changement 
encore plus facile, c'est le rapport qu’elle 
a avec les enfants.

«Ils sont toujours tellement contents de 
me voir que c’est extrêmement gratifiant. 
C’est le lien interactif que j’ai avec eux. 
Ils sont tous tellement mignons et telle-
ment gentils!»

Pour ma part, cette rencontre avec les 
élèves de troisième année de Vanier m’a 
convaincue que les jeunes enfants sont 
les mieux adaptés dans notre société 
pour combattre cette période tumul-
tueuse. Leur esprit heureux rayonne 
et il est impossible de ne pas se sentir 
contaminé par leur positivité. Pour eux, 
l’apprentissage virtuel n’est qu’une petite 
bosse dans le long chemin menant à la 
fin de ces temps difficiles!

APPRENTISSAGE EN LIGNE

L’apprentissage virtuel ne brise pas 
la motivation des jeunes enfants

Depuis presque un an maintenant, les étudiants universitaires sont habitués à 
suivre tous leurs cours à distance et en ligne. Pour les élèves à l’école primaire, cette 

nouvelle vague a transformé leur salle de classe en Google Meet pour une durée 
indéterminée. Le Gaboteur a rencontré certains d’entre eux pour savoir comment ils 

s’en sortent avec ce nouveau changement.

La classe de troisième année d’immersion française de Vanier Elementary

Louise Brun-Newhook

Madame Brun

Photos: Louise Brun-Newhook
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L’Association de la presse francophone (APF) 
et les Rendez-vous de la francophonie (RVF) 
t’invitent à afficher ta fierté francophone aux 
couleurs des RVF 2021 et de ton journal local. 

Consulte le RVF.ca            pour en savoir plus!

 CONCOURS
« AFFICHE-TOI »  

aux couleurs des RVF 2021  
et de ton journal!

Tu cours la chance de gagner :
• 1 laissez-passer VIA Rail Canada  

pour 4 personnes 
• 1 des 4 iPad d’Apple de 10,2 po, 32 Go,  

Wi-Fi, puce A12 Bionic

1er au 31 mars

25$
+ taxes35$

+ taxes

Terre-Neuve 
 et le Labrador

Au fil des jours

En franҫais

Depuis 1984

ABONNEMENT 
D'UN AN 

20 numéros

http://www.gaboteur.ca/abonnements

